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AVERTISSEMENT





Pour faciliter la lecture de ce livre, je parlerai de Job et non de ’Iyoḇ, son nom hébreu. Mais lorsque j’aurai à écrire des mots hébreux, je respecterai la translitération communément adoptée.

– C’est ainsi que l’accent aigu placé devant une voyelle française indique que celle-ci est la consonne hébraïque ’aleph, l’accent grave indique la consonne ‛ayin.

– Un tiret placé sous un b (comme dans ’Iyoḇ) indique l’adoucissement de cette lettre qui se prononce alors v (’Iyov).

– Un point placé sous un ḥ signifie la lettre hébraïque ḥeit (à prononcer Reit).

 

 

Je ferai parfois référence à certains de mes ouvrages qui seront alors indiqués par abréviations :

S. du C., pour Le Symbolisme du corps humain, Éd. Albin Michel.

L. ch. V., pour La Lettre, chemin de vie, Éd. Albin Michel.

A. de F., pour Alliance de feu, Éd. Albin Michel.

L’Égypte intérieure, pour L’Égypte intérieure ou les dix plaies de l’âme, Éd. Albin Michel.






INTRODUCTION





Aller vers Job, n’est-ce pas risquer d’ajouter un bavardage à celui de ses trois amis venus le visiter, auxquels on ne peut pourtant reprocher d’avoir manqué de compassion envers lui ?

Approcher l’Homme de douleur hors du silence me semble relever d’une insolence aussi intolérable que celle que je ressentais (et que je devais cependant surmonter) lorsque je me penchais, pleine de santé, vers les malades que je soignais autrefois. J’aurais voulu transplanter le flux de vie qui me traversait au cœur de leur mal, n’avoir plus aucun geste thérapeutique à faire, mais être... Quelle impuissance devant la douleur !

C’est elle qui m’empoigne encore en abordant ce livre. Alors, pourquoi passer outre ?

 

J’y suis poussée par la demande de ceux avec qui j’ai partagé cette réflexion sur le livre de Job, et qui se sont même donné la peine de transcrire les cassettes enregistrées de cette étude. Je pense en particulier à Catherine Génin-Manil et à Madeleine Clouet ; à toutes deux j’exprime ici ma reconnaissance.

C’est aussi peut-être parce que je n’ai jamais été satisfaite de ce que j’ai lu sur ce sujet, tout en n’ignorant pas que ce livre-ci ne contentera personne ; il traite d’un mystère dont le voile que je soulève laisse apparaître un autre voile que quelqu’un à son tour écartera... jusqu’à ce que, de proche en proche, nous entrions dans le secret. Mais ordre est alors donné de se taire. Il appartient au guide divin seul de faire entrer dans le secret, et d’une façon très personnelle.

Le livre de Job va nous le montrer, comme le montre aussi celui de Noé : lorsque Ḥam, le dernier fils de Noé, entre par une sorte d’effraction dans la tente où son père nu vit l’accomplissement des noces mystiques avec son Dieu, et qu’il vient le raconter à ses frères à l’extérieur, la malédiction tombe. Ses frères, eux, respectueux du mystère, sont venus recouvrir la nudité de leur père d’un manteau qu’ils portent sur leurs épaules, en marchant à reculons sans regarder1. Sagesse !

 

Mais, heureusement, le guide divin peut aussi nous donner accès à ce qui n’est pas encore le secret, et nous permettre de parler. Il transporte mon cœur et me fait m’écrier :

« L’Homme est un tout possible divin ! »


Dieu infini, jamais fini quoique parfait, toujours en devenir créateur, dans un immuable présent, jette en l’Homme Sa Semence et fait de lui un espace d’actualisation nouvelle de sa Gloire !

Tout entier féminin devant son Dieu, qu’il soit homme ou femme, l’Homme est appelé par Lui et pour Lui à croître, afin d’atteindre à une dimension d’épouse.

Dans une puissance érotique qui se situe dans une autre dimension que celle de notre première expérience amoureuse – sans lui être étrangère – l’humanité promise aux noces divines viendra enrichir l’infiniment riche !

Quoi de plus vrai et de plus fou ? Quoi de plus proche de nos textes sacrés, dits et tus, voilés à l’intelligence de celui qui n’a pas voulu mourir à ce qu’il en comprenait ?

N’avons-nous pas, pour atteindre à cette dimension, à renoncer au Dieu qui sert notre logique, qui conforte nos idées, qui répond à nos intérêts et que nous croyons honorer en n’honorant que nous-mêmes ? Si nous osons cela, si nous acceptons une démarche de total non-savoir et de vide absolu, alors surgit de nos profondeurs et de la grâce de Dieu cette lumière qui remplit notre être et nous fait clamer : « L’Homme est un tout possible divin ! »

Il est l’espace de réalisation de ce possible qui déjà parle en lui et le guide.

 

Le guide en nous est donc cette Semence de divin, cette Présence, JE SUIS – YHWH1 en hébreu – qui se révèle à nous comme à Moïse au « Buisson ardent »2, sous la forme inaccomplie de Son NOM : JE SERAI ou encore « Je suis en devenir d’être », mais avec l’exigence de le réaliser et d’atteindre à JE SUIS !

Lui nous fait connaître la Bible inscrite en nous, et dont nous ne savons pas que nous la contenons. Il s’adresse à nous comme à Job, en disant :

« Je t’interrogerai, tu m’instruiras... car tu connais...3 »


Il déroule alors la corne d’abondance inconnue de nos âmes, en libère les fruits et nous nourrit d’une nourriture qui fera que nous n’aurons plus jamais faim, comme l’eau dont Jésus promet à la Samaritaine que, si elle la boit, elle n’aura plus jamais soif4.

Il est le Verbe.

Au son de Sa Voix toute la Bible émue dans nos entrailles s’éclaire à nos yeux de chair et se révèle à notre intelligence bouleversée, soudain ouverte au chant de la divine Semence.

 

Je me trouve alors placée en ’Adam, à la source de moi-même, en amont de la Chute, dans cet espace sacré qui m’habite avant que le « mal » n’apparaisse. Je suis dans le jardin de la rencontre de tout homme aimé de Dieu avec son Dieu.

Dans cet ‘Eden, jardin de « jouissance », Son Souffle pénètre mes narines et je deviens « âme vivante », puissance érotique capable de toutes les mutations pour réaliser ce « possible ».

Alors se révèle à moi que l’Homme est espace de rencontre du désir de Dieu pour l’Homme et du désir de l’Homme pour Dieu. Je deviens le foyer d’union des deux amours et je brûle du feu de l’Esprit transformateur... La Semence de Dieu en moi, mon seul vrai « moi », celui qui me fait unique en même temps qu’universel, prend le départ de sa croissance.

 

Je fais l’expérience de deux « je » : celui, tout d’abord, que j’appellerai, avec Karlfried von Dürckheim, le « petit moi » ; il participe de l’espace-temps extérieur, mais il a aussi accès à l’espace tout intérieur où est déposée la Semence, le germe du vrai « Je », Je suis. Et le « grand moi », qui se manifeste plutôt comme un je serai, bien qu’il me fasse déjà être, est l’enfant divin dont je suis lourde : participant du Saint NOM YHWH, il est mon NOM ; il me donne accès dès l’aube de ma vie, en ce qui m’est le plus secret et caché, aux archétypes divins qui fondent le créé et le « programment ».

Or en tout être humain le « petit moi » exerce – paradoxalement – une paternité sur le « grand moi », sur l’enfant divin dont le seul Père est Dieu. De même, dans l’Évangile, Joseph, époux de Marie, exerce la paternité immédiate sur Celui dont le seul Père est Dieu. Joseph élève Jésus ; il Le conduit à l’âge adulte et, par le cœur, dans l’intériorisation de l’amour, il épouse Marie. Comme lui, le « petit moi » a vocation de paternité sur mon « je » divin si, dans le travail d’épousailles avec mon « tout possible » intérieur, j’assure la croissance du Germe qui doit devenir Fils.

Si petit soit-il dans sa participation à l’aliénation du monde extérieur, ce « moi » n’en est pas moins l’icône du Père dans l’image trinitaire qu’est tout homme, l’enfant divin étant celle du Fils et l’éros celle de l’Esprit-Saint de Dieu : un seul être en trois personnes, en chacun de nous !

 

Ah ! bienheureux Joseph, dont le nom signifie d’ailleurs « croître, augmenter », combien je sens ton travail de charpentier tailler le bois de l’arbre que je suis, car la croissance du Fils en moi est la sève même de mon arbre, de celui que Dieu plante au milieu du jardin de mon être, dans Sa semence ! Il est l’Arbre de la connaissance et l’Arbre de vie dont parle la Genèse : un seul Arbre, et cependant deux, celui du Fils et celui de l’Esprit ; deux icônes, mais la présence de Dieu UN en moi.

 

Le premier Arbre, celui de la connaissance, semble être le lieu où s’origine notre problème. Je ne peux cependant plus l’appeler « l’Arbre du bien et du mal » ; il est l’Arbre de la connaissance de ce qui est accompli du Fils et de ce qui n’est pas encore accompli de lui, dans la matrice-ténèbres qu’est mon « tout possible » divin.

Il n’est pas juste de dire que le deuxième pôle de la dualité de l’Arbre est le mal. Dans le principe ontologique2, ce pôle est constitué d’une multitude de richesses potentielles. L’’Adam n’est-il pas « formé poussière venant de la ’Adamah5 » ? Or le mot « poussière », ‛Aphar en hébreu, évoque une « source de fécondité ».

Quant au mot que l’on traduit habituellement par « mal », Ra‛, et que l’on retrouve d’ailleurs dans ‛Aphar, on peut en résumer le sens en disant qu’il exprime « le principe des profondeurs », « la source de la terre-mère » de tout ’Adam, la ’Adamah ; il est le pôle « ténèbres » de mon être, lesquelles sont lourdes de la Semence divine, mon NOM secret, YHWH en germe. La puissance créatrice de l’amour de YHWH, en moi conjuguée avec celle de Dieu ’Elohim, va transformer


mes ténèbres en lumière,

l’humide en sec,

l’inaccompli en accompli,

l’inconscience en conscience,

la multitude en unité...



autant d’expressions de cette dualité, dont la liste pourrait se prolonger, selon les fonctions que vont jouer chacun des deux pôles.

En tout état de cause, traduire Ra‘ par « le mal » est source de malentendus. Cet « inaccompli » est au contraire en soi mon « tout possible » divin !

Et le fruit de l’Arbre de la connaissance sera en moi le totalement accompli – ce qu’est Jésus disant ces mots sur la croix : « Tout est accompli. » Fils de l’Homme et Fils de Dieu, Jésus est le fruit de l’Arbre de la connaissance de l’’Adam total. Portant du fruit, je deviendrai alors Christ ; mon « petit moi » se sera totalement effacé devant JE SUIS, comme Joseph devant Jésus ; ce que l’apôtre Paul exprime en disant : « Ce n’est plus moi qui vis mais le Christ qui vit en moi6. »

 

Ce Grand Œuvre ne pourra cependant se faire que dans l’expérience d’une rencontre du Fils en moi, avec l’Adversaire, le Satan de la Bible. Être créé, soumis à la loi de la dualité que la puissance de l’Esprit fera éclater dans la mystérieuse croissance du Fils, je suis habitée à la fois de YHWH et du Satan.

Si le mal n’a pas d’existence en soi, l’Adversaire en a une, d’ordre ontologique, et c’est avec lui que je dois compter.

L’Homme créé libre est maître du jeu.

Notre liberté de choix, que nous appelons d’un mot inapproprié, « libre arbitre », est très limitée : on est en droit de se demander quel choix faire quand on ignore tout du jeu !

La connaissance de ce jeu a été donnée à ’Adam dès le départ. Le livre de la Genèse ne fait que nous rappeler ce que nous portons inscrit dans les profondeurs de nous-mêmes, en amont de la Chute. Notre liberté de choix s’analyse en fait en une liberté de connaissance ; celle-ci est ontologique... mais oubliée ! C’est en effet dans l’oubli que le drame de la Chute fait basculer l’ordre ontologique ; dans cet exil de nous-mêmes et de Dieu, l’Adversaire devient l’Ennemi ; et la douleur fait son entrée sur la scène du monde ; dans la douleur nous tentons désormais de nous souvenir ; elle seule donne sens à la souffrance du « juste », de l’homme à qui la loi, dans la situation d’exil, a donné une colonne vertébrale, sans pour autant donner son axe au souffle de l’éros alors maintenu suspect dans les limites réductrices de la procréation.

 

Job est ce « juste » mutilé par la loi qui le fait juste (!) ; mais Dieu l’accouchera à lui-même. Sa souffrance est la nôtre ; elle revient comme un couplet lancinant tout au long de l’histoire des hommes, hantés par l’absurdité du mal et le scandale de la douleur.

Babylone n’écrit-elle pas deux mille ans avant notre ère Le Livre du juste souffrant ou Je louerai le Seigneur de la Sagesse ? Et l’Égypte au XVIIIe siècle de ces temps pré-chrétiens : L’Entretien du désespéré avec son âme ? Babylone encore, huit siècles plus tard : Dialogue sur la misère humaine entre un affligé et son âme, sans parler des autres traditions et, plus proche de nous, celle de la Grèce dont tant de héros assument une descente aux enfers ?

 

Nul ne peut dire à quelle époque exacte le livre de Job a été écrit ; sans doute après l’exil du peuple hébreu à Babylone, dont la littérature aura peut-être inspiré les auteurs, ce qui veut dire autour du IVe siècle avant notre ère. Par contre, c’est faire preuve, me semble-t-il, d’une certaine inintelligence du contenu du livre que de l’imaginer écrit à des époques différentes, avec des ajouts qui n’appartiendraient pas au corpus même du récit.

Appliquée à la Bible d’une façon radicale, la critique historique me paraît faire preuve de beaucoup de prétention et, en fait, compenser souvent une impuissance humaine à acquérir les niveaux de conscience auxquels ces textes s’adressent.

Le Verbe de Dieu ne fonde-t-il pas l’Histoire ?

Comment l’Histoire critiquerait-elle le Verbe de Dieu ? Comment ne songe-t-elle pas plutôt à s’approcher du Verbe en acceptant sa propre critique devant la rigueur de l’Épée qu’Il est, comme Moïse au « Buisson ardent7», qui doit se déchausser de tous ses a priori, de ses schémas mentaux préfabriqués, de ses logiques rassurantes, pour entrer dans le Logos et se mettre à l’écoute du Saint NOM ?

 

On ne peut communiquer avec le texte biblique que dans la mesure où l’on assume l’exigence de son message : Moïse a dû retourner dans les ténèbres de l’Égypte après s’être différencié d’elles, pour y travailler, faire la pâque, et commencer de cheminer vers le Verbe de Dieu.

L’Histoire n’a pas encore fait sa première pâque.

Que peut-elle dire des ténèbres avec lesquelles elle est encore confondue, et de la lumière dont elle n’a pas fait l’expérience ?

Lorsqu’elle entrera dans le volume d’un nouvel espace-temps, l’Histoire n’usera plus des critères qui sont aujourd’hui les siens pour donner son verdict. Elle verra sourire le texte biblique, scintiller chaque mot, danser chaque lettre pour offrir une nouvelle figure du mot qui commencera de livrer le secret de son cœur ; elle entendra s’élever du récit de Job un chant d’allégresse. D’une allégresse assourdie par l’épreuve, mais qui va conduire le juste jusqu’au fou qui se cache en lui, au fou de Dieu !

 

L’histoire de Job est une grande histoire d’amour.








1. 

Ces quatre consonnes, hébraïques ou Tétragramme, figurent dans la Bible – Elles constituent le NOM divin, imprononçable. Dérivées de la racine qui exprime le verbe « être », elles ne sont ni lues comme un nom ni même épelées (yod-hé-waw-hé) mais remplacées chez les lecteurs juifs par ’Adonaī : « Seigneur », ou HaShem, le NOM.







2. 

J’appelle « ontologique » ce qui a rapport à l’essence profonde de l’Homme... et donc à sa nature potentiellement divine.












CHAPITRE PREMIER

La terre de ‛Outs





« Il y avait un homme sur la terre de ‛Outs,

son nom : ’Iyoḇ (Job).

Et l’homme, celui-là, était parfait, droit,

craignant Dieu et se détournant du mal. »

Job, 1,1





Le récit est totalement situé dans ce premier verset ; et ceci grâce aux mots clefs que sont les noms de ‛Outs et de ’Iyoḇ ainsi que ceux des quatre qualités attribuées à ’Iyoḇ.

 

La terre de ‛Outs concerne le pays où est né et où vit Job. Mais le message biblique ne s’appuie sur l’histoire d’un homme ou d’un peuple que pour nous ouvrir à la lecture de la situation intérieure de cet homme ou de ce peuple, voire à notre propre situation, puisque tel est le secret de nos livres sacrés !

Entendons ici une information beaucoup plus subtile que celle d’un vulgaire lieu de naissance ; le texte nous indique à quelle terre intérieure Job appartient. Ce n’est d’ailleurs pas dans un sens péjoratif que j’emploie le mot « vulgaire », car les coordonnées de naissance d’un être sont elles aussi bien mystérieuses ; et lorsque nous découvrons qu’intérieur et extérieur des choses sont les deux pôles d’une même réalité, nous devinons qu’un lien caché doit sans doute unir les conditions d’arrivée au monde d’un être et sa vocation profonde. Il s’agit là certainement d’un grand sujet dont les clefs ne nous sont pas encore données. Mais le livre de Job nous permet de l’approcher. La terre intérieure signifie le niveau où se situe l’homme par rapport à la montée de conscience qu’il est appelé à faire ; par rapport à la montée de sève de l’arbre qu’il est.

Or le mot ‛Outs en hébreu est essentiellement construit sur le nom de l’arbre ‛Ets que traverse la lettre waw. Cette lettre waw est aussi présente au cœur du Saint NOM yod-hé-waw-hé.

 

Rappelons ici ce que disent les Hébreux du Saint NOM :

« Le Tétragramme est une épée, le yod en est le pommeau,

le waw la lame et les deux hé les deux tranchants1. »

[image: image]


L’Épée est le Verbe de Dieu par lequel tout est créé. Son image fonde l’Homme, tout être humain. (N’est-il pas étonnant que l’ADN, qui engramme sa mémoire génétique et programme jusqu’à la forme de son corps, soit formé des trois lettres de ’Adonaï, le NOM de YHWH dans la prière des Hébreux !)

Au niveau du corps, la lettre waw correspond à la colonne vertébrale, elle a pour valeur numérique le nombre 6 ; elle exprime la verticalisation de l’Homme dans l’arbre qu’il est, dans la qualité inhérente aux différentes fonctions symboliques du nombre 6.

Chez celui que j’appelle « l’Homme du sixième jour », c’est-à-dire celui qui est dans une situation de sixième jour de la Genèse, créé image de Dieu sans en être encore conscient (ce que sont la plupart des hommes encore aujourd’hui sur la terre !), le nombre 6 ne verticalise que son corps physique animal. Inconscient, l’Homme est identifié au monde animal qui l’habite, confondu avec lui et, nous dit la Bible, il est « incapable de cultiver sa terre » intérieure peuplée de cette jungle puisque, n’étant pas différencié d’elle, il ne la connaît pas. Verticalisé dans son corps physique, il n’est qu’à l’horizontale dans son être intérieur.

Dans l’image de l’Épée, tout se joue comme si la lettre waw de valeur 6 était coupée de la lettre yod, lettre divine de valeur 10, non informée par elle et par là même rendue incapable de jouer son rôle coordinateur – car la lettre waw est aussi la conjonction de coordination « et ». Elle joue alors sur un registre animal mais non humain, où sa fonction est répétitive et illustre la banalisation de l’Homme du sixième jour, étranger à lui-même dans son intériorité, et polarisé sur le seul monde extérieur où « rien n’est nouveau sous le soleil », où tout est labyrinthique, profondément désespérant. C’est une situation que nous appelons, en référence au récit de la Genèse, celle de la Chute ; nous l’avons normalisée faussement, elle nous est devenue comme une seconde nature, livrée à Satan.

[image: image]


La normalité, la vraie, est celle de l’Homme du septième jour – en référence au septième jour de la Genèse. L’Homme entre en ce jour-là en résonance avec son NOM secret. Le waw réuni au yod et fécondé par lui prend alors toute sa puissance ; il verticalise l’Homme intérieur, unissant en lui les deux hé du divin Tétragramme (YHWH), c’est-à-dire les deux pôles de l’Arbre de la connaissance qu’il est ; ces deux pôles, j’en ai déjà parlé, sont lumière et ténèbres, ou encore, ce qui est accompli du Fils, et ce qui n’est pas encore accompli de lui, jusqu’à ce que l’Homme, au terme de la rencontre oppositionnelle YHWH-Satan, atteigne à la dimension de Fils totalement accompli.

 

Dans cette perspective, la situation de sixième jour n’a de sens que dans la mesure où elle prépare celle du septième jour pour laquelle un passage radical doit s’opérer.

Mais le drame de la Chute paralyse l’Homme dans un état de sixième jour. Cet état est si bloqué que l’Homme n’a plus aucune idée du passage resté possible vers celui de septième jour ; il s’en arrange au moins mal et compense son vide intérieur par une forme religieuse extérieure qui ne le relie souvent qu’à une idée qu’il se fait de Dieu ; il obéit alors à la loi prescrite par sa religion. Dans cette bonne conscience, il sommeille et souvent meurt de n’avoir pas vécu ! Car il ne vit réellement que lorsqu’il est « incarné ». Être incarné ne signifie pas simplement prendre un corps animal, mais faire la jonction entre le « moi » au sens immédiat et le « je » des profondeurs, dans cette « chair » scellée au cœur du féminin de tout être au septième jour de la Genèse, et faite de la Présence du Saint NOM, inséparable de celle de l’Esprit. L’Esprit de l’Homme est sa puissance érotique qui, lorsqu’elle est enlacée de l’Esprit-Saint de Dieu, donne au Fils toute sa force de croissance.

 

Comment donc peut se faire « l’éveil » à cette nécessité de l’incarnation, qui est aussi appel de l’esprit de l’Homme vers Dieu, appel de l’Épouse à l’Époux, appel amoureux qu’attend l’Époux dans le retrait patient de son infini désir pour l’Homme ?

Dans le récit de la Chute, Dieu dit à ’Adam, qui vient de mettre une distance radicale entre son Père-Époux et lui, qu’Il viendra toujours frapper à la porte de son cœur2 ! Le livre de l’Apocalypse le confirme : « Je me tiens à la porte et je frappe3. »

Il frappe, mais qui l’entend ? Qui, dans cet « absurde » du labyrinthe, dans cette « surdité » de l’Homme à la voix de son Dieu ?

Qui ? Sinon celui qui nomme l’absurde ; le nommant, il cherche un sens quelque part, une issue au labyrinthe, une réponse à ce qui devient dans son cœur un appel.

L’instant de grâce où fusionnent ces deux désirs est l’éveil.

 

L’éveil peut être atteint après un long temps d’obéissance à la loi. Celle-ci tente de mettre un peu d’ordre dans le labyrinthe. Lois morales, lois religieuses, éthiques propres à chaque tradition, à chaque peuple au travers des temps de son histoire, ces codes organisateurs de l’exil n’en constituent pas pour autant la « porte » de libération. On peut comparer ces lois dans ce qu’elles sont par rapport aux lois archétypielles libérantes, à ce qu’est une épure par rapport à l’édifice qu’elle représente et que dessine un architecte sur la surface plane d’un papier. À partir de ce tracé linéaire, et par l’intermédiaire de cotes calculées avec justesse, l’architecte peut rétablir l’exactitude du volume et le dresser dans l’espace.

Ces codes organisateurs d’ordre sont comme un rabattement à l’horizontale, au niveau du labyrinthe, des lois archétypielles ; mais les cotes verticalisantes en ont été souvent faussées, voire éliminées, donnant à l’épure – les lois de l’exil – valeur absolue alors stérile. Mais parfois aussi – et c’est le meilleur des cas –, ces codes organisateurs au niveau du labyrinthe peuvent commencer de poser des structures en l’Homme, commencer de rassembler ses énergies éparses, l’ancrer vers le centre de lui-même, dans l’axe de sa future verticalisation. C’est dans cet axe retrouvé que l’Esprit de Dieu fond sur l’Homme, « comme un torrent pressé », dit Isaïe4, et qu’Il le bouscule pour lui faire entendre la Voix de YHWH.

Mais le long temps d’obéissance à la loi peut aussi épaissir le mur de surdité de l’Homme. Les valeurs de la loi lui collent tant à la peau qu’il ne peut y renoncer sans s’arracher la peau. Une mort quelque part l’attend, qu’il refuse, une mort à lui-même qui lui fait peur car toute déstabilisation lui fait peur. Il a pu aussi, dans ce schéma de vie, acquérir des pouvoirs, une situation exaltante, auxquels il n’a pas la force de renoncer. Il absolutise les valeurs de la loi, radicalise son éthique et se rigidifie dans un comportement mortifère faute de vivre la mort du retournement à la lumière. Ce sera le cas de Job qui, malgré cela, tant son cœur désire Dieu, sera arraché à la mort et conduit vers ses noces par l’Esprit-Saint de Dieu.

 

Mais il est une autre voie qui peut, elle aussi, ouvrir à l’éveil. Pour celui qui est appelé vers elle tout se passe comme si l’Esprit avait soufflé avant que la loi n’ait construit en lui les structures le rendant capable de gérer ce souffle. Il semble être devenu vivant avant d’avoir été placé au centre de son arbre.
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